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Gabriel Pierné :
de la plume du compositeur
à la baguette du chef d’orchestre
Georges MASSON
Après avoir rencontré pour la première fois les membres de la famille deGabriel Pierné, venus à Metz en 1963 pour la célébration du centenairede la naissance du musicien, j’ai recueilli, quelques années plus tard à
Paris, un certain nombre de témoignages de la part de son fils, le peintre Jean
Pierné, portrait tout craché de son père, de ses deux filles, Simone Amanieux-
Pierné et Annette Clément-Pierné, sa cadette, de ses petits-enfants ainsi que
d’un certain nombre d’artistes que le compositeur avait bien connus. Histoire
d’un compositeur et chef d’orchestre « dont l’intelligence s’appuyait sur celle
du cœur… ».
Quand, en 1969, fut inauguré à Paris le square Gabriel Pierné, à un jet de
pierre de l’Institut de France et en présence d’artistes célèbres, (Olivier
Messiaen, Henri Sauguet, Lily Laskine, la poétesse Madeleine Milhaud, épouse
de Darius Milhaud), le chef d’orchestre Tony Aubin décrypta la personnalité
du musicien, disant que « son intelligence s’appuyait sur celle du cœur »,
tandis que le vénérable compositeur Henri Busser, qui avait alors bientôt cent
ans, dira, d’une voix trémulante mais ferme encore, que Pierné son illustre
doyen, « avait été le modèle de son existence ». C’était lui faire beaucoup
d’éloges. Les méritait-il ? Quand je fus en contact avec les anciens artistes-
musiciens qui, dans les années 1920/1930 avaient joué sous la direction de
Pierné, je me suis rendu compte que leurs propos corroboraient ceux que
j’avais recueillis par ailleurs. Ils avaient pour la plupart un grand respect, voire
une espèce de vénération, pour le chef d’orchestre. Ils ne pouvaient, certes, en
dire du mal, mais le ton qu’ils employaient traduisait une sensibilité persuasive
de laquelle on ne pouvait guère douter. Et ceci est d’autant plus surprenant
que, comme c’est parfois le cas, les musiciens d’orchestre ne sont pas toujours
très tendres dans les propos qu’ils tiennent sur ceux qui les dirigent. Et il est
vrai qu’à une époque, certains maîtres de l’estrade étaient quelque peu tyran-
niques, qui faisaient marcher leurs pupitres à la baguette. Ce qui n’était pas le
cas de Gabriel Pierné.
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« C’était notre cher grand patron ! »
L’un d’eux me disait : « Nous l’aimions de tout notre cœur. Nous avions
pour lui une grande et affectueuse admiration ». Un autre tenait presque le
même langage : « Il était comme un père pour nous et nous formions une
grande famille. C’était un père parfois sévère, car il y avait de la discipline en
ce temps-là chez Colonne, mais le plus souvent, il était souriant, un peu blagueur
et toujours très bon ». Le troisième, un
violoniste, m’écrivit ceci : « Sa musique
était belle et nous la jouions avec
tout notre cœur. C’était notre CHER
GRAND PATRON ! ». Un langage à
hauteur de poitrine complètement
obsolète aujourd’hui. Par ailleurs, il est
bien connu que les chefs d’orchestre
eux-mêmes ne parlent pas toujours en
bien de leurs confrères, mais je n’ai pu
avoir aucun mot négatif de la part de
Paul Paray, le célèbre chef français qui
succéda en 1933, à Gabriel Pierné, et
qui m’a confirmé de sa plume, ce que
je connaissais par ailleurs, de la nature
et de l’état d’esprit de celui qui fut
son prédécesseur : « Pierné ? C’est un
musicien d’authentique noblesse, dont
le scepticisme léger, la fine ironie, voire
l’espièglerie avec laquelle il enveloppait
ses paroles et ses gestes, cachait la
sensibilité d’un être tout de pudeur et
de bonté ».
Arriverais-je, me suis-je demandé, à dévoiler la face cachée de Pierné si
toutefois il en avait une ? Apparemment non, je fus même étonné de l’apologie
que m’en avait faite le compositeur contemporain André Jolivet, qui ne pouvait
laisser planer aucun doute sur la véracité de ses propos. Il avait gardé, de sa
jeunesse, des souvenirs impérissables, où, juché au poulailler du Théâtre du
Châtelet où étaient donnés les Concerts Colonne, il acclamait « le chef si
simple et si efficace, l’ordonnateur d’intelligents programmes, le subtil harmo-
niste et l’orchestrateur prestigieux ». Rien que cela. Analyse corroborée par un
autre compositeur de ce même xxe siècle, Raymond Loucheur, qui, parlant
de Pierné, le considérait comme « un musicien-né, connaissant mieux que
quiconque la technique des formes, de l’instrumentation, de l’écriture, sachant
tout ce que l’on peut apprendre ou deviner, et qui nous a laissé des œuvres
dont la plupart seraient demeurées au répertoire si leur auteur n’était Français
de France ». Il est vrai que Pierné fut un peu snobé après sa mort, comme l’ont
Gabriel Pierné chez lui, rue de Tournon
(Paris Ve) devant son piano, l’Erard de
1879 qui lui avait été offert par la Manu-
facture de pianos Erard à l’occasion de
l’obtention, à seize ans, de son Premier
Prix de piano du Conservatoire de Paris.
Photo Lipnitzki.
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été bien des compositeurs en regard de la génération qui leur a succédé, avant
de revenir sur le devant de la scène. Le come-back de Pierné, comme celui de
certains musiciens français occultés par le temps, s’est dessiné peu à peu si
l’on considère aujourd’hui l’importante discographie qui en a été éditée,
surtout depuis une dizaine d’années.
Le chiffre 7, porte-bonheur de Gabriel ?
Alors, peut-on avancer que sa vie et sa carrière ont été placées sous
l’influence d’une baguette magique ? Ce que je vais vous raconter va peut-être
vous surprendre. J’ai bien connu un des premiers violons de l’Orchestre
Colonne, Edmond Vught, père de 8 enfants, dont le 7e fut le filleul de Gabriel
Pierné, et qui s’appela tout naturellement Gabriel Vught, et le 8e, une fille, la
filleule de la fille cadette de Gabriel Pierné. C’est dire si les liens parentaux
que noua le compositeur allaient bien au-delà de ceux de sa propre famille.
Ce que me raconta Edmond Vught,
qui joua pendant trente ans aux
Colonne dès les années 1930, tournait
autour du chiffre 7. Chiffre magique,
bénéfique, dit-on, qui incarne la
perfection, bref un symbole positif
qui occupe une place privilégiée dans
la plupart des cultures.
Voici ce que le violoniste avait
constaté :
Gabriel est un prénom à 7 lettres ;
sa Sérénade de jeunesse, très en vogue
alors, porte le chiffre 7 comme
numéro d’opus ; Pierné naquit 7 ans
avant la guerre de 1870 ; il est né
7 ans avant la naissance de sa femme
qu’il épousa à 27. À 27 ans également,
Pierné succède à César Franck, aux
claviers du Cavaillé-Coll de l’église
Sainte-Clotilde à Paris ; à 47 ans,
il succède à Edouard Colonne à la
direction des Concerts ; à 61 ans
(6 plus 1), il est parrain du 7e enfant
d’Edmond Vught ; à 70 ans, Pierné est
remplacé par Paul Paray, qui en a 47,
à la tête des Concerts Colonne.
Edmond Vught m’avait dit que Pierné
Photo prise de la façade arrière de la mai-
son où naquit Gabriel Pierné, le 16 août
1863, au n° 5, rue la Glacière à Metz.
On remarquera l’étonnant escalier en
bois qui conduit au second étage où ses
parents répétaient des airs d’opéras. Le
petit Gabriel jouait dans le jardinet qui se
trouve devant. Cliché réalisé par le Foyer
Carrefour qui jouxte la maison.
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était toujours resté dubitatif à l’énoncé de ces calculs. Mais en voici la suite.
Pierné meurt le 7e jour du 7e mois de l’année 1937. Il a alors 74 ans, sa fille
cadette en a 27 et son filleul 7. L’épouse de Gabriel Pierné meurt, elle, en 1967
à l’âge de 97 ans. Chiffres assez troublants tout de même à telle enseigne que,
si des numérologues en avaient eu connaissance, se seraient-ils demandé si
l’ange gardien de Pierné, qui n’aurait pu s’appeler que Gabriel, n’avait pas
semé ce chiffre magique tout au long du brillant parcours de son petit génie ?
Mais revenons sur terre...
Quand Pierné bat Debussy
Né à Metz le 16 août 1863, au n° 5 de la Rue de la Glacière, sur les Hauts
de Sainte-Croix, Constant Gabriel Pierné, connaîtra de douces années messines,
choyé qu’il est par ses parents, Jean-Baptiste Pierné dit Eugène, professeur de
chant à l’École de musique de Metz, et son épouse Hortense Souteyrant, qui
y enseigne le piano, d’autant plus qu’ils avaient eu la douleur de perdre trois
petits en bas âge. Mais la guerre est proche. Elle prendra à Metz la tragique
tournure du blocus. Napoléon III fera, en ce 27 juillet 1870, sa dernière entrée
dans la cité messine. « Vieillard verdâtre à l’œil morose, flottant entre ses rêves
et sa faiblesse », notera sur ses carnets le futur Maréchal Foch qui faisait ses
études au Collège Saint-Clément.
La nuit de Noël 1870 laissera des traces dans la mémoire des parents et
dans celle du petit Gabriel qui la décrira dans son épisode lyrique qu’il
composera à 32 ans. Ses parents se résignent à partir, abandonnant leur cours,
leurs biens, quittant leur famille et s’installent à Paris où ils ouvriront une
école privée de musique. L’enfant a huit ans lorsqu’il sera accueilli par
Ambroise Thomas, un compatriote, qui venait d’être nommé directeur du
Conservatoire de musique de Paris. Le parcours de l’élève sera fulgurant :
il décroche ses premiers prix, de piano à seize ans, d’harmonie à dix-sept, de
contrepoint et de fugue à dix-huit. Puis le Premier Grand Prix de Rome. Il n’a
pas dix-neuf ans. Il avait fait ses classes avec Claude Debussy qui avait suivi le
même cursus. Mais c’est Pierné, plus jeune d’un an, qui remportera deux ans
avant lui son Sésame. Le cadet damait le pion à son aîné. Cependant, Pierné
reconnaîtra très vite le génie de son compagnon, dont il diffusera largement
les œuvres quand il sera à la tête des Concerts Colonne.
Les trois plus belles années de sa vie
C’est le souvenir qu’il gardera de ces « trois plus belles années » passées
à la Villa Médicis et des voyages qu’il fera en Italie, en Allemagne, en Autriche
et jusqu’en Hongrie.
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Pourtant, la Villa Médicis, toute belle que fût sa façade et « sympas » les
récitals de piano très appréciés que Pierné donnait au Palais Farnèse, avait ses
revers. La vie y était, certes, intense. Entre exercices d’orgue, visites et récep-
tions à l’Académie, cours de piano, d’italien, d’équitation, de chasse et
d’escrime, les pensionnaires s’amusaient au billard, au lancer de disque et à
des batailles de collégiens en s’envoyant à la figure, des spritz d’eau de Seltz,
ou encore, faisaient la chasse aux lézards, et c’est à celui qui en capturerait le
plus. Tableau plus surprenant, Pierné raconte dans sa correspondance qu’un
passant avait été agressé sous les fenêtres de sa chambre, qu’un vice-consul
avait été assassiné non loin de là, que la typhoïde, la malaria, le choléra se
répandaient dans la ville, que l’on y côtoyait misère et insécurité, qu’on était
envahi de poux et de puces. Le malicieux Pierné avait trouvé une astuce. Il
s’était fait délivrer un certificat médical qui lui permit des escapades un peu
partout… et sur recommandations !
Jusqu’en Hongrie disions-nous. Là bas, au Conservatoire de Budapest, il
avait été revoir Franz Liszt qu’il connaissait pour avoir improvisé avec lui à
deux pianos, au cours d’une soirée mondaine à Rome chez l’épouse d’un
ministre danois. Âgé, Franz Liszt, revenu sur sa terre natale, y organisait des
cours de virtuosité qu’on appellerait aujourd’hui des master-classes. Avec cet
humour ambigu, Pierné en décrivit ainsi la séance : « À l’heure fixée, je fus
introduit dans la classe. Le maître était assis, tournant le dos au piano ; sa tête,
si fine et si intelligente, se détachait sur le plateau d’ébène du pupitre relevé.
Liszt, le coude droit appuyé sur le clavier, la main pendante, l’autre main
nonchalamment posée sur le genou gauche, les pieds légèrement écartés,
semblait attendre le déclic d’un obturateur imaginaire. Pose exemplaire pour
un agrandissement de choix. Autour de lui, cinq jeunes filles, – ses élèves
préférées – tenaient à la main quelques violettes de Parme et piquaient alter-
nativement une fleurette dans chacune des minuscules et multiples bouton-
nières de sa longue soutane. Une charmante enfant, agenouillée, passait
timidement sa main sous la robe de l’abbé pour mieux tendre l’étoffe et
faciliter la floraison minutieuse des dernières boutonnières. La leçon
était terminée et je sortis, vivement ému, de cet enseignement particulier
et silencieux… »
On ne connaîtra pas la suite, mais revenons à la Villa Médicis où
Gabriel Pierné exprimait des jugements contrastés sur les choses et le monde.
Il se fit beaucoup d’amis – musiciens, peintres, architectes – tous Prix de
Rome. Il a aussi conscience de sa valeur, s’en vante et cultive cette
autosatisfaction quand il parle de ses « envois de Rome » qu’on lui impose
et qu’il prenait avec distance. Il s’émancipe, son caractère s’affirme. Dans sa
missive à ses parents, il ne voulait plus qu’on l’appelle mon Coco. De cette
ébullition épistolaire on tira ceci : « Songez qu’à Rome, j’ai appris à être un
homme. J’ai 22 ans au physique et beaucoup plus au moral. Je ne suis plus
le petit Gabriel en culottes courtes auquel on flanque des calottes ! Traitez-moi
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en ami, et tout le monde sera
content ». Voilà qui était dit.
Il s’affranchissait peu à peu et
jouait volontiers les « aristarques »
lorsqu’il allait aux spectacles et
surtout à l’opéra. Il est fou de
Haendel : « Je n’ai jamais trouvé de
musique aussi belle, aussi grande.
À côté de la musique d’aujourd’hui,
c’est comme le Colisée à côté d’un
joli petit hôtel des Champs-
Elysées ! ». Il trouvait l’Orphée de
Gluck « pas mal mais ce n’est pas
du théâtre ». Il faisait la fine bouche
en écoutant Bellini où il trouvait
« de jolies choses mais dont
beaucoup avaient vieilli ». Et il
pinçait du bec en écoutantWagner :
« Je me suis embêté extraordinai-
rement à La Walkyrie et je
n’aimerais pas écrire des opéras
comme celui-là. Et dire qu’il y a
des amateurs qui admirent cette
musique ! Dès l’instant que je n’y
comprends rien, les gens qui n’y
connaissent rien ne peuvent pas
admirer ces œuvres-là, ou alors
c’est un orgueil de vouloir se faire
passer pour un connaisseur […].
Tannhäuser c’est beau, mais Rienzi, c’est une horreur, des banalités sur
banalités, un tintamarre assourdissant… ». Et tutti quanti…
Bien sûr, Pierné aura, plus tard, une réflexion ainsi qu’une approche
toute différente et distanciée des ouvrages qu’il défendra d’ailleurs bec et
ongles lorsqu’il sera chef d’orchestre.
La Bible ? Quel admirable roman !
Quelles furent les grandes étapes de cette double carrière de Gabriel
Pierné, qui a été indubitablement jalonnée de grands moments d’émotion, en
tant que compositeur et comme chef d’orchestre ? Ses débuts ont été faciles
– on ne s’en étonnera point –, d’autant qu’ils furent encouragés par une
bienveillante critique. Le thuriféraire Louis de Romain, un chroniqueur
« La famille Pierné présente au concert »
Lors de la manifestation du centième
anniversaire de la naissance de Gabriel
Pierné, célébré le 14 décembre 1963, les
membres de la famille, venus de Paris, ont
assisté à la représentation de « La Croisade
des enfants » qui eut lieu au Palais des fêtes,
avenue Foch. L’Orchestre symphonique de
Metz et les chœurs de l’A.L.A.M. étaient diri-
gés par Jean-Sébastien Béreau, alors direc-
teur du Conservatoire de Metz. Sur la photo,
au premier plan, de gauche à droite, Jean
Pierné, artiste peintre et fils de Gabriel Pierné,
Mme Amanieux, sa fille aînée, Annette
Clément-Pierné, sa fille cadette, et, entre les
deux, Françoise Amanieux, sa petite-fille.
Au centre, Jean-Sébastien Béreau (lunettes
sombres) et, enfin entre les deux solistes
Jacqueline Maréchal et Anne Blanzat, le
petit-fils, Jean-Claude Amanieux.
Photo Le Républicain Lorrain.
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parisien, avait fait une analyse de ses premiers ouvrages lyriques, joués à Paris,
soulignant leurs qualités initiales faites de clarté, d’élégance et de charme
en ces termes : « Monsieur Pierné n’a pas à se plaindre de son sort.
Remarquablement doué, il fait partie de ceux auxquels la fortune prodigue ses
sourires. Il ne lui reste plus qu’à éviter le danger qui résulte de l’abus des
éloges dont on l’a encensé, ainsi que des triomphes obtenus trop facilement ».
Un avertissement ? Pierné s’en référa sans doute, qui croisa sur son parcours
plus d’événements heureux que de déboires, preuve que notre Messin bon
teint a su conduire sa barque, entre la composition puis la direction d’orchestre
qui, dès ses 40 ans, avaient freiné la plume de l’artiste acharné qu’il était et
qui le sera toute sa vie. C’est pourquoi il ne composait qu’en été, la charge du
chef d’orchestre l’absorbant chaque saison.
Retour de Rome, Pierné, – il a 23 ans –, enseigne le piano dans le cours
privé de musique de ses parents. C’est là qu’il aura pour élève une jeune
pianiste, Louise Bergon, qu’il épousera à 27 ans, en 1890. C’était l’année de
la mort de César Franck, son maître, auquel il succédera comme organiste à
la tribune du Cavaillé-Coll de l’église Sainte-Clotilde. L’humour de Pierné s’y
manifeste déjà lorsqu’il décrira dans son Journal de bord, la façon dont il
improvisait, pendant les offices, sur des thèmes religieux, qu’il alimentait
d’arabesques et de quelques dissonances imprévues : « Un peu de sauce
autour, avec force poivre, sel et piment, et le plat de résistance n’en sera que
plus nutritif ! », expliquait-il, au sortir de l’église, aux paroissiens médusés et
qui tiquaient un peu paraît-il. À ce propos, était-il croyant ? Pierné était catho-
lique, il avait été baptisé à Metz, à Sainte Ségolène, il avait fait sa communion
à Paris, il s’était marié à l’église, et il composera, parmi bien d’autres, des
œuvres à caractère spirituel. Cependant, lorsqu’on parcourt sa correspondance
romaine, on tombe sur une lettre qu’il avait adressée à ses parents et dans
laquelle on lit ceci : « Je bouquine la Bible. C’est merveilleux. Quel admirable
roman ! Mais, plus on lit, plus on étudie, moins on croit. Et moi, je ne crois
plus du tout ».
Il est vrai que le scepticisme avait gagné l’esprit de certains composi-
teurs, comme Camille Saint-Saëns, par ailleurs grand aîné et ami de Pierné,
compositeurs qui ont, malgré tout, produit, comme lui, des chœurs sacrés et
d’autres œuvres religieuses, sans avoir pour autant la foi. Pierné lui, avait
le sens de la pensée spirituelle et le respect des dogmes et de ce qui touchait
à l’église sans pour autant qu’il trempât sa main dans les bénitiers. Il avait,
dans sa jeunesse, composé un chœur de voix de femmes, l’Hymne à la Vierge,
puis La Nuit de Noël 1870. Mais son principal oratorio fut La Croisade des
enfants de 1902, une légende dramatique dans laquelle il réalisait sa première
grande synthèse esthétique, inspirée des béatitudes franckistes certes, mais où
l’on sent poindre un vague pré-impressionnisme qui irradie les chœurs fluides
et juvéniles, le tapis orchestral étant tissé autour des voix célestes. Cette œuvre
fut donnée, après Paris, pour la première fois à Metz en 1907, sous l’annexion
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allemande, mais dans sa traduction germanique, ce qui avait été mal ressenti
par le compositeur car le texte en avait été initialement conçu par le poète
français Marcel Schwob avec lequel il se sentait proche.
L’arbre généalogique de la branche Pierné. Extrait des Cahiers lorrains 1986.
Savoureuse ironie ou croyance tardive ?
D’aucuns se souviennent peut-être de l’exécution de La Croisade à l’Hôtel
des Mines à Metz, en 1963, pour le centenaire de la naissance du musicien,
puis en 1987, à l’occasion du cinquantième anniversaire de sa mort. C’était en
l’église Sainte Thérèse. L’orchestre et son chef, Jacques Houtmann, entraî-
nèrent leur auditoire dans cette grande aventure, tragique et mystique, portée
par une sorte d’état d’être du compositeur qui se laisse guider jusqu’à la
contemplation. Paradoxe donc, quand on sait qu’il doutait de l’Évangile. Il n’en
reste pas moins que La Croisade connut un vif succès, non seulement en
France, mais outre-Rhin où Pierné en dirigea la centième exécution à Cologne,
le 23 juin 1914, soit cinq semaines avant la déclaration de la Grande Guerre.
Même performance pour Les Enfants à Bethléem, ce mystère en deux parties
qui fut, le 12 mai 2013, au programme de l’Orchestre National de Lorraine à
L’Arsenal, pour marquer le 150e anniversaire de la naissance du compositeur.
L’ouvrage est, lui aussi, caractéristique de l’emploi des voix nubiles, quoique
ici, plus naïves et sereines, quand les chérubins entendent le message de
l’Étoile et se mettent en route pour adorer Jésus.
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Enfin, l’oratorio Saint-François d’Assises de 1912, baigné d’une lumière
préraphaélite, est d’une sobre ferveur franciscaine, où l’on sent les palpitations
relevant de la foi toute conventuelle de Sœur Claire, de Frère Léon, de Frère
Ange, du Christ et de Saint-François ; il complète en quelque sorte ce triptyque
d’inspiration chrétienne et signé de la main de celui que le dogme laissait pour
le moins sceptique, bien qu’on pût finalement en douter. Ne s’était-il pas trahi
dans une lettre qu’il envoya un jour au célèbre saxophoniste Marcel Mule,
pour le complimenter d’avoir joué à la radio sa Canzonetta ? « Vous l’avez
délicieusement jouée hier, à la T.S.F. Vos arpèges sont montés jusqu’au ciel et
Dieu le Père, qui s’ennuie un peu là-haut, voudrait prendre des leçons. Je vous
donne son adresse par ce courrier... ».
Savoureuse ironie ou croyance tardive de celui qui avait soi-disant
perdu la foi ?
On peut dire, par ailleurs, que Pierné a touché à tous les genres. Outre
ses recueils de piano, ses ouvrages lyriques, ses mélodies, sonates, sa musique
de chambre dont son impressionnant quintette pour piano et cordes, ainsi
que son concerto de piano (il fut joué le 12 mai 2013 avec, en soliste, le Messin
Jean-Efflam Bavouzet), il a composé des ballets dont le superbe Cydalise et le
Chèvre-pied, des musiques de scène et des poèmes symphoniques. Il fut aussi
attiré par le répertoire de théâtre chanté. Il composa douze ouvrages, entre
opéras-comiques, drames lyriques, comédies musicales, dès son séjour à la
Villa Médicis avec Le Chemin de l’Amour de 1882, et jusqu’à Fragonard créé en
1934 dans la mise en scène de Maurice Lehmann et sous la direction musicale
d’Albert Wolf, très connus alors.
« Plus qu’un brillant chef, c’était un musicien savant… »
Mais, c’est au fil de sa carrière de chef d’orchestre qu’il connut d’autres
moments intenses, car la conduite orchestrale était pour lui une autre forme
d’accomplissement artistique.
« Vous ne pouvez pas savoir la différence qu’il y a pour un pianiste
comme moi, de quitter son clavier pour jouer de l’orchestre », disait-il. Or, s’il
montait au pupitre, ce n’était pas pour se parer des plumes de paon. « Il fuyait
la fausse éloquence, les attitudes pour usage externe », comme me le dira le
compositeur Raymond Loucheur.
J’avais pu obtenir de ses congénères, des descriptions très précises de la
« gestique » de Gabriel Pierné. L’homme est râblé, il a la tête légèrement tassée
sur les épaules, le dos à peine voûté ; il paraît petit derrière son pupitre trop
grand, ses bras semblent courts qui tiennent une menue baguette. La barbi-
chette, qu’il se laissera pousser et les lunettes à monture cerclée qu’il chaussera
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par la suite, lui confèrent « une dignité familière, une bonhomie persuasive,
un ascendant qui tient du prestige de l’universitaire et de la subtilité du
diplomate », dira de lui un de ses amis mélomane. Edouard Colonne, lui,
dirigeait avec tout son corps. Il avait la flamme et le calcul. Il se donnait et
se reprenait tout entier. Pierné lui, est plus modéré ; c’est un scientiste
de l’orchestre. Et la clarté de son cerveau domine parfois la générosité de sa
battue. C’est pourquoi les grandes pages wagnériennes qu’il dirigeait souvent
le dépassaient un peu. Il était plus destiné à servir le répertoire français. Et
Darius Milhaud m’avait dit qu’à cette époque, « personne ne dirigeait comme
lui, les Nocturnes de Debussy ». André Jolivet, lui, m’assurait « qu’il n’avait
jamais entendu une aussi belle exécution du Prélude à l’après-midi d’un faune ».
« Barbare, sale révolutionnaire, renvoyez-le à Moscou !.. »
Pierné excellait aussi dans le domaine descriptif et son jeu de physio-
nomie accompagnait celui de sa baguette. Quand il conduisait la Bourrée
fantasque d’Emmanuel Chabrier, il mimait la musique en penchant légèrement
Une représentation de La Croisade des enfants a été donnée en 1930 à Vienne dans la
grande Konzerthaussaal, par le Wiener Sinfonieorchester, les chœurs et les solistes.
Gabriel Pierné en avait assuré les répétitions et Richard Strauss la direction. Sur
la photo, cliché Reutlinger, Gabriel Pierné est sur le podium, à l’extrême droite avec,
à ses pieds, les solistes de la distribution.
Source Gallica-Bibliothèque nationale de France.
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la tête et en faisant le dos rond. Mais il conduisait solidement les symphonies
de Beethoven, et le critique musical d’alors, René Massis, avouait : « Nul, pas
même un Mengelberg, le chef allemand, ne sait tirer des cordes des accents
aussi denses ». Et quand il dirigeait la IXe de Ludvig van, le public acclamait,
debout, retenait ses larmes ! Manuel Rosenthal me disait : « Si d’autres étaient
de brillants chefs d’orchestre, lui était plus que cela, c’était un musicien
savant ».
C’était aussi un virtuose du déchiffrage. À la première répétition d’une
symphonie de George Enesco, Pierné rectifiait, au fil de la lecture, les erreurs
involontaires du copiste pressé. Enesco, lui, n’avait rien remarqué. « Je n’ai pas
besoin de lire une partition, je n’ai qu’à la regarder » disait Pierné. Prétentieux ?
Mieux. Il ne se gênait pas, aux répétitions, de corriger l’écriture des jeunes
compositeurs : « Ce n’est pas cette note-là qu’il faut mais celle-là ! ». L’auteur,
réticent tout d’abord, finissait par admettre. Pierné avait aussi des idées bien
arrêtées. Il en avait après Dvorak. Non pas après sa Symphonie du Nouveau
Monde qu’il dirigeait souvent mais après son concerto pour violoncelle. Pablo
Casals aurait bien voulu le jouer aux Colonne mais son chef s’y opposa, arguant
que c’était du mauvais folklore. Quand on le questionnait à propos de la
direction d’orchestre, Pierné disait ne jamais jouer de mémoire, même ses
propres œuvres, alors qu’Albert Wolf, son confrère, les conduisait partition
fermée : « Gymnastique inutile, c’est de la fumisterie, une acrobatie parfai-
tement stupide ». Or il est vrai qu’à l’époque on prenait cela pour du snobisme.
Pierné était fort aussi de ses jugements définitifs : « On ne peut pas être chef
d’orchestre si on n’est pas Prix de Rome ! ». Il est certain qu’il n’y avait pas de
classe de direction à l’époque, les chefs se formant avec l’expérience. Mais tout
de même. Comme Edouard Colonne dirigeait d’instinct, Pierné dira : « S’il
vivait encore il serait incapable de diriger une partition moderne ». Jugement
hâtif car Colonne n’a jamais été à la traîne de ses contemporains puisqu’il
dirigea des Debussy et des Ravel.
« Ce n’est pas de la musique mais du charivari… »
Mais l’essentiel est que Pierné ait connu, au fil de sa carrière, d’autres
moments forts, voire intenses, à l’image de ceux qui mirent en exergue toute
sa pugnacité dans son combat pour faire connaître les œuvres de ses contem-
porains. Et là, s’il fut souvent porté au pinacle quand il dirigeait les monstres
sacrés du xixe siècle – Beethoven, Berlioz, Wagner, César Franck –, qu’il
réhabilita, il essuya bien des plâtres en créant les pièces des nouveaux venus
du xxe. En voici quelques exemples. Chaque fois qu’une œuvre d’Alexandre
Tchérepnine était jouée en création chez Colonne, le compositeur russe,
installé en France, subissait les hourvaris d’une salle démontée. Pour sa
première symphonie, dirigée par Pierné en 1927, ce ne fut pas triste. « Barbare,
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sale révolutionnaire, bolchevique, renvoyez-le à Moscou ! » hurlait-on dans la
salle. La police dut rétablir l’ordre et une certaine presse dénonça « la suspecte
influence soviétique dans la musique ». Le Lorrain Gustave Charpentier s’est
fait sortir pour avoir produit des couplets anarchistes, et la 2e suite d’orchestre
de Protée de Darius Milhaud, déclencha en 1920, un beau désordre dû à un
remugle antisémite, Milhaud étant juif. Les lazzis fusèrent, les gardes républi-
cains fendirent la foule et jetèrent les plus déjantés au trottoir. Pierné, lui, ne
se démontait pas : « Puisqu’il en est ainsi, on rejouera « Protée » la semaine
prochaine ». Et on rejoua Protée sans chahut. Or, ces tumultes arrivaient aux
oreilles de l’arrière-garde et Camille Saint-Saëns, le vieil ami de toujours,
envoya à Pierné, depuis Alger, ce sévère libelle : « Je vois avec douleur que
vous ouvrez la porte à des aberrations charentonesques et que vous les
imposez au public qui se révolte. Plusieurs instruments jouant dans des tons
différents, n’ont jamais fait de la musique mais du charivari ». On ne s’étonnera
pas de la réaction de notre académique Saint-Saëns.
De la consultation des pro-
grammes des Concerts Colonne pen-
dant la gouvernance de Pierné, de 1903
comme adjoint d’Edouard Colonne
jusqu’en 1910, puis comme directeur
artistique et président-directeur-général
jusqu’en 1933, j’ai pu constater que
les concerts étaient, après la guerre de
1914/18, doublés à raison de deux
chaque week-end sur six mois à chaque
saison. Il en ressort que, sur ces 30 ans,
215 compositeurs vivants de diverses
nationalités européennes ont été joués,
souvent en création, dont le classement
des dix premiers, donne, en fréquence,
tout d’abord Claude Debussy, puis
Saint-Saëns, Ravel, Paul Dukas, Vincent
d’Indy, Richard Strauss, Albert Roussel,
Arthur Honegger, Darius Milhaud,
et Igor Stravinsky. L’école française
était donc largement représentée chez
Colonne. En revanche, je n’y ai trouvé
qu’un Bruckner, qu’un Mahler dirigé
par lui-même, très peu de Brahms, ni,
bien sûr, l’École de Vienne d’Arnold
Schoenberg. Impossible d’imaginer
l’exécution du Wozzeck d’Alban Berg
qui ne fut créé qu’en 1950 à Paris, soit
treize ans après la mort de Pierné.
Tombe de Gabriel Pierné au cimetière du
Père-Lachaise à Paris, non loin de la tombe
de Chopin. Elle représente l’Art sous l’as-
pect d’un enfant jouant de la flûte et d’une
femme chevelue tenant un masque de co-
médie. Et, s’élevant à leurs pieds, un buis-
son de pierre duquel croissent des ra-
meaux et des feuilles.
Sculpteur : Henri Bouchard.
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Pierné, membre de l’Académie de Metz
J’en terminerai par l’élection de Gabriel Pierné comme membre honoraire
de l’Académie de Metz. Il y fut admis en 1908, mais n’y a été accueilli qu’en
1924, en raison de l’annexion allemande. Il y avait postulé à la suite du concert
de 1907, auquel il avait assisté à l’exécution de sa Croisade des enfants chantée
dans la langue de Goethe. Des membres de l’Académie, qu’il avait rencontrés,
l’engagèrent à présenter sa candidature.
Alors, il s’employa à rédiger méticuleusement sa requête, conservée d’ail-
leurs dans les archives de la maison, qu’il détailla par le menu avec son
parcours, ses diplômes obtenus, ses fonctions, ses distinctions, nombreuses,
entre la Légion d’honneur et celle de l’Institut de France. La poste livra la
demande au président d’alors, tout content de l’accueillir en précisant bien
que « l’Académie restait le foyer de la culture française au milieu de l’assaut
des forces de germanisation », à une époque où l’institution « s’était donné
pour règle de n’accepter que des indigènes ». Seize ans plus tard, Pierné
revenait à Metz, à la tête des Concerts Colonne pour diriger, le 9 janvier 1924,
trois de ses œuvres, Les Cathédrales, Le repos en Égypte, Les Enfants à Bethleem.
À l’issue du concert, Pierné fut reçu à l’hôtel de ville où il put enfin livrer, non
sans émotion, les souvenirs qui avaient marqué son enfance messine : « Metz,
la Moselle, l’Esplanade, la Cathédrale, la Place d’Armes, la statue du maréchal
Ney, la Préfecture, tous ces noms répétés maintes fois et psalmodiés avec une
admiration recueillie par mes parents, ces noms qui ont enchanté mon enfance,
sonnent encore à mes oreilles comme un carillon joyeux et ensoleillé où la
Mutte venait apporter les somptueuses vibrations de sa voix profonde ». Et le
lendemain, le compositeur était officiellement accueilli au cours d’une séance
de l’Académie nationale de Metz sous la présidence de Victor Prével qui avait
été élu maire de Metz en 1918. )
